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PDV Lior

L'ambiance est encore tendue au bureau, je travaille dix fois plus dur, donc depuis une semaine je rentre un peu plus tard, le corps un peu plus fatigué.

Les journées s'étirent dans mes muscles, les épaules restent lourdes même une fois la journée terminée, et chaque mouvement demande un effort un peu plus lent que d'habitude.

Je n'ai même pas eu le temps de penser à Onyx. Je l'attends, tout simplement. Je sais qu'il reviendra.

Surtout après avoir appris pour Rina. La pauvre ne m'intéresse pas vraiment. Je voulais juste le provoquer. Rina est la seule personne qui semble vraiment compter à ses yeux.

Melania m'a dit qu'il l'avait menacée. Et Rina il a fait quoi ? L'a menacer aussi ?

Depuis ce jour-là elle ne me donne plus signe de vie malgré que j'ai essayé de la relancer.

Mais c'est sa sœur.

Il n'a pas pu aller jusqu'à la tuer pour moi... n'est-ce pas ?

Ce serait presque trop flatteur.

En ce qui concerne tuer en général j'ai de sacrées doutes à son sujet. Je sens qu'il est en capable.

Mais je ne pense pas qu'Onyx soit vraiment capable de la tuer, son seul proche.

Je m'apprête à sortir mes clés.

— Salut voisin.

Je tourne la tête vers Lucas, mon nouveau voisin, gay, efféminé, son visage rempli de paillette, allant en boîte à 21 heures.

— Salut, dis-je dans son dos.

Mon regard glisse malgré moi sur ses fesses presqu'apparentes avec cette courte jupe avant que je ne me détourne.

Peut-être que je devrais retourner au club en tant que Cobra. Ça commence à faire longtemps que je n'ai pas vraiment baisé avec un homme. Sexe, sauvage, sadomasochisme... tout ce qui me plaisait avant Onyx.

Je crois que j'en ai besoin pour me détendre.

Je verrai s'il ne revient pas avant le week-end.

Je retourne vers mes clés, mais il n'y a plus besoin. La porte est déjà ouverte.

Il est là ?

Je fais un pas en avant, mais mon téléphone se met à sonner. Le son strident coupe net mon mouvement.

Je m'apprête à raccrocher sans regarder, puis je vois : "Émie".

Pourquoi elle m'appellerait à cette heure-là ?

J'hésite une seconde et décroche.

— Émie.

— Lior, tu es où ?

— Je m'apprête à rentrer chez moi. C'est quoi cette question ? Ça va ?

— Oui. Et vous ?

— Oui.

Un léger silence.

Sa voix change très légèrement, plus posée, plus "cadre".

— Écoute. Considère là c'est pas ta psy qui parle. Je vais être claire. Aujourd'hui Onyx est venu me voir comme nouveau patient. Je ne peux pas entrer dans les détails. Mais je dois te recommander de faire attention à toi.

— Tu parles comme si j'étais un patient à risque.

— Tu l'es quand tu es impliqué dans ce type de dynamique.

— Qu'est-ce qu'il a bien pu dire pour que tu sois comme ça ?

— Je ne peux pas te le répéter.

— Tu as dit que tu n'étais plus ma psy.

— Je ne le suis plus. Mais je vais pas te donner d'info trop personnel sur lui comme je le ferais pas pour toi.

Sa voix reste stable, mais plus ferme.

— Tu minimises ce qui se passe. Je te connais. Tu me caches cette relation depuis...

— Je ne...

— Je ne vais pas entrer dans le déni avec toi, Lior. Tu la caches depuis des semaines.

Un silence bref. J'attends la suite :

— Et je ne suis pas en colère. Je suis inquiète. Tu fonctionnes très bien en structure... tu mets du contrôle partout. Mais Onyx, d'après ce que j'ai observé, ne fonctionne pas pareil. Vous pouvez être dangereux l'un pour l'autre.

Je ne réponds pas. Mon regard reste fixé au sol.

Je le savais déjà.

Et je savais aussi que si elle comprenait à quel point mon obsession pour lui grandit, elle me pousserait à m'éloigner d'Onyx.

Elle est assez douée pour me guider sans me donner des ordres.

Mais je ne veux pas être loin d'Onyx.

Même si je suis l'allumette et lui le feu. Même si, ensemble, nous ne serions plus que deux éléments secs pris dans un incendie trop vaste pour nous contenir.

Le feu a déjà pris, quelque part entre nous.

Et même moi, je ne suis plus certain de pouvoir l'éteindre.

Je l'ai déjà sous la peau.

C'est trop tard.

Il est l'écart dans mon effort constant pour masquer mes symptômes, cette tentative ancienne de me discipliner, de me rendre présentable depuis l'enfance.

Aussi malsaine que soit notre relation, lui et moi, elle reste ce qui s'approche le plus d'une forme de vérité chez moi.

J'ai ce besoin d'être vu comme beau. Comme mon père devait l'être aux yeux de ma mère. Une image stable, acceptable, racontable.

Mais je ne laisse jamais voir le reste.

Le vrai moi n'a pas de témoin. Il n'a même pas de récit.

Si je disparaissais, il n'y aurait pas de deuil cohérent. Juste une absence administrative.

Sauf Émie. Elle, elle sait nommer les choses.

Mais je lui au menti.

Délibérément.

Pour continuer à exister dans le regard d'Onyx

— Si je te demande de ralentir, tu ne le feras pas, n'est-ce pas ?

Silence.

— Je m'en doutais.

Sa voix baisse légèrement.

— Alors fais juste attention. Reste stable. Ne t'expose pas inutilement.

— J'essaie.

— Essaie pour de vrai...

Un ange passe puis:

— S'il te plaît Lior, ajoute-t-elle d'une voix fragile. Sinon je dis que tu voulais être enterré après ta mort.

— Non, non ! Je veux être incinéré et gardé dans une boîte en cristal clair.

— Très bien... alors fais ce que je te dis.

Je lève les yeux au ciel. Elle a déjà raccroché.

Je finis par entrer, en essayant de comprendre ce patient qui a réussi à effrayer Émie. Qu'est-ce qu'il a bien pu lui dire.

J'allume la lumière.

La maison est sans dessus dessous.

Ma petite bibliothèque est ravagée, des livres ouverts, renversés au sol. Mes vêtements traînent un peu partout, comme s'ils avaient été arrachés à leur place. Il a fouillé. Il cherche quelque chose.

Je le laisse attendre dans le bureau.

J'enlève mon manteau, retrousse les manches de ma chemise, et avance à pas mesurés vers la pièce. Je saisis un couteau dans la cuisine au cas où ce ne serait pas Onyx.

J'entre dans le bureau, mais il n'y a personne.

Mes dossiers sont éparpillés, ouverts sur le bureau.

Il sait lire ?

J'ai de sérieux doutes à ce sujet. Il envoie des messages, oui, mais il est doué en informatique. Peut-être qu'il a appris autrement, ou qu'il a trouvé une manière de contourner ce qu'il ne comprend pas vraiment.

Je fais un pas de plus.

Mais je suis stoppé net.

Un bras m'enserre la gorge, une main m'arrache le couteau dans un geste trop rapide pour être improvisé.

Je n'ai pas besoin qu'il parle.

Je reconnais cette présence, cette odeur.

Une base de bois de cèdre, sèche et chaude, mêlée à quelque chose de plus sombre.

Et dessous, sa peau.

Une chaleur légèrement salée, humaine, qui casse le côté trop parfait du parfum et rend tout ça immédiatement identifiable. Comme si, même noyé dans une fragrance travaillée, il restait quelque chose de lui que rien ne pouvait masquer.

— Onyx.

— Un bon chien sait reconnaître son maître, murmure-t-il à mon oreille.

— Je ne suis pas...

— Quand comptais-tu me dire que tu m'utilisais pour intégrer Echelon.

Merde. Il sait. Quoi exactement ?

— Je ne t'utilise pas pour...

— Assez avec tes mensonges Lior. Tout ce que tu fais depuis le début c'est mentir encore et encore. J'ai forcé ton petit coffre-fort et j'ai bien vu que tu as des dossiers de candidature jamais envoyés. Des essais pour te rendre "acceptable". Qui est influençable. Qui recrute. Qui a une dette. Qui peut te faire entrer. Des analyses de comportements. Des stratégies d'approche. "Comment devenir indispensable dans un cercle fermé". Tu veux que je continue ?

Je ne dis rien, je peux à peine parler sous son bras qui me coince.

— Commence déjà par me lâcher et nous allons discuter cal...

— Tututut. Je discute. Tu écoutes. Nous avons deux grands sujets à traiter ce soir monsieur Knox. Echelon. Ma sœur.

Sa voix est plus lente, calme que d'habitude. Je n'arrive pas à dire s'il est déçu ou en colère.

Dans tous les cas quelque chose me dit que ce n'est pas bon pour moi.

— Nous allons prendre les choses l'une après l'autre, dit-il. Le problème ici c'est que tu es mon Echelon. C'est toi que j'étudie de cette façon. C'est toi qui m'obsède de cette façon. Il y a un petit soucis d'équilibre. Le deal était que JE sois ton obsession pas une putain de société de merde !!!

— Tu es mon obsession. Je ne mens pas là-dessus.

— Tu ne le prouves pas assez. Pas en draguant ma sœur bordel de merde !

Sans prévenir, il me lâche.

Je n'ai même pas le temps de réagir qu'il me projette contre la porte vitrée.

Le choc est sec, violent. Le bois, le verre, tout vibre dans mon dos. L'air quitte mes poumons d'un coup.

Je reste une seconde sans repère.

Mes parents ne m'ont jamais frappé. J'ai appris quelques bases de combat plus jeune, mais je ne me suis jamais battu.

C'est la première fois que mon corps a autant mal.

Je relève les yeux.

Onyx me regarde.

Et quelque chose a changé.

Ce n'est plus une colère humaine.

C'est vide. Fixe. Trop stable.

Ses iris noirs me clouent sur place.

— Attends... pour Rina, je voulais juste—

Il bouge, lance un couteau.

Trop vite.

Je n'ai que le temps de reculer légèrement : la lame frôle mon bras et déchire le tissu de ma chemise pour se planter juste à côté.

Il avance.

La douleur arrive après le son.

Une gifle me coupe la tête sur le côté avant même que je comprenne.

— Tu as osé ? dis-je.

Je reviens vers lui, le regard durci.

Le feu remonte.

— Melania puis Rina. Quand vas-tu arrêter de faire la p...

Je lui rends le coup le giflant à mon tour.

Il recule à peine.

Il relève le visage vers moi, les cheveux en bataille, une mèche collée à sa tempe.

Sa langue passe lentement sur ses dents, comme s'il goûtait encore le choc.

Un sourire revient, trop calme, trop sûr de lui.

C'est absurde.

Même après une gifle aussi forte, il arrive encore à paraître sexy.

— N'ose pas finir cette phrase, c'est toi la pute, dis-je.

— T'es sûr ?

Il incline légèrement la tête.

— Tu voulais vendre ton corps à la fille du patron comme une salope. C'est quoi le plan ? Te faire baiser par le fils du président d'Echelon pour t'y intégrer ?

Je sens quelque chose lâcher.

Je fonce sur lui et attrape sa gorge.

— C'est plutôt l'inverse. Je vais baiser le fils du président d'Echelon.

Je le tiens là, entre l'envie de le tuer ou de lui arracher ses vêtements.

J'ai l'impression que la ligne est fine. Entre jouir du fait de voir ses yeux se révulser, de plaisir ou de fin de vie.

Je sens mon raisonnement glisser.

Comme si la frontière entre ce qui est acceptable et ce qui ne l'est pas devenait soudain floue, instable.

Le regarder, le tenir, le neutraliser... tout se mélange dans une même tension.

Avant que j'aie le temps de serrer vraiment, son genoux s'écrase contre mon sexe.

Je le lâche par réflexe me pliant, la douleur me traverse tout le corps.

Je recule, haletant.

— Tu vois à quel point ça m'a fait mal la dernière fois?

Je serre les dents.

— Tu pouvais faire ça depuis chaque fois que je t'étranglais.

— Ouais... sauf que j'aimais bien.

Comment ça "aimais"?

Il attrape mes cheveux violemment, me faisant relever les yeux vers lui alors que je suis encore à moitié plié.

— Ce soir on va changer les règles du jeu. Tu vas faire connaissance avec la douleur toi aussi...

Je lui donne un coup de poing par surprise.

Le choc le fait lâcher prise.

Il recule d'un pas, me lance un regard noir. Son visage rougit déjà, son nez pisse le sang.

Une seconde.

Puis on se jette dessus.

Sans réfléchir.

Plus rien de propre. Plus rien de maîtrisé.

Des coups partent dans tous les sens. Visage. Ventre. Mâchoire. Ça cogne, ça rate, ça touche quand même. Les impacts sont sourds, désorganisés.

On ne se bat pas pour gagner.

On se bat pour faire mal.

Pour faire taire l'autre.

Pour reprendre le contrôle.

Je sens ses poings passer, certains frappent, d'autres glissent. Les miens trouvent sa peau, son os, sans technique, juste avec l'intention.

Mais il sort Olivia.

Je refuse qu'il me laisse des cicatrices.

Je tords sa main. Il lâche le couteau.

Je me jette dessus avant lui pour le récupérer, mais il me fauche les jambes d'un coup sec.

Mon corps percute le sol, le souffle coupé.

Et il fait ce truc qui m'affaiblit.

Il s'assoit sur moi, ses jambes de part et d'autre de mon corps, m'immobilisant sans effort. Ses yeux plongent dans les miens, la lumière caressant sa silhouette.

Je maintiens qu'il est plus beau quand il est en désordre.

Quand c'est moi qui l'ai mis dans cet état.

Son nez pisse le sang, ses cheveux noirs ne ressemblent plus à rien, en bataille, indisciplinés. Son tee-shirt noir colle à son torse, dessine chaque ligne, sa taille un peu plus fine qui se creuse sous le tissu.

Comme une invitation, même maintenant.

Surtout maintenant.

À y poser les mains.

Il bouge légèrement sur moi.

Ça suffit. Je bande contre lui.

Une tension brutale me traverse le ventre, incontrôlable, presque violente.

Avec Onyx tout est trop intense, comme un tourbillon dans lequel je me retrouve piégé sans chercher à en sortir.

À cet instant, je n'ai jamais été aussi stimulé. Jamais eu cette impression d'être... aussi vivant.

Je glisse mes mains sur sa taille.

Lui ne perd pas le nord, il se penche vite et attrape Olivia.

Et il l'approche trop près de mon visage. Je déglutis.

— Éloigne ton couteau, dis-je.

Son regard ne bouge pas.

— Que tu le veuilles ou non... ce soir je vais te marquer. Dans tous les sens du terme. Te casser puis te remonter à ma façon.

Sa voix baisse, plus lente.

— Je vais te baiser que tu comprennes que tu as UN homme. Arrête de courir après des femmes.

Je le sens, il bande contre moi le taré.

— Qu'est-ce que je t'ai dit concernant tes petits rêves irréalistes, dis-je le tirant contre moi pour le distraire.

Mes lèvres s'écrasent contre les siennes.

Ce n'est pas un baiser. C'est une guerre. Dents contre dents, souffle volé, morsures à peine retenues.

Je lui vole son air. J'aimerais lui voler plus que ça. Le vider. Le posséder jusqu'à ne plus savoir où il commence et où je m'arrête.

J'aspire ses lèvres, trop douces pour un homme capable d'autant de violence.

Le goût de son sang se mêle au mien.

J'évite le sang.

Mais c'est le sien.

Et je le veux.

Tout entier. Jusqu'à l'os.

La chaleur monte brutalement, me traverse, brûle sous ma peau. Mon cœur cogne trop fort, trop vite, comme s'il voulait sortir. Chaque nerf est à vif, chaque contact amplifié, insupportable et nécessaire à la fois.

Je n'arrive pas à le lâcher.

C'est plus qu'un baiser. C'est une prise.

Je le serre plus fort, comme si je pouvais l'absorber, le faire disparaître en moi. Je suce sa langue, la caresse, dévore ses lèvres.

Il laisse échapper des gémissements étouffés contre ma bouche, son bassin, son sexe bandé bougent contre le mien sans retenue, dans un rythme désordonné.

Mon érection grandit, s'épaissit, le réclame.

À cet instant, j'ai l'impression que je pourrais jouir juste comme ça.

Mon Dieu.

Il va être ma perte.

Je dois me faire violence pour me détacher.

Je romps le contact d'un coup, presque brutal, comme si rester une seconde de plus allait me faire basculer.

Je prends appui, force, et inverse les rôles. Son corps roule sous le mien dans un mouvement désordonné mais efficace.

Je reprends le dessus.

Au-dessus de lui, enfin.

Et le petit air perdu qu'affiche son visage me donne envie de le dévorer.

Je le plaque, le contrôle, mes genoux verrouillant ses hanches.

Sa main serre encore le couteau.

Je l'attrape, tords son poignet sans hésiter. La lame glisse, je la récupère.

Et je n'hésite pas.

Le geste est rapide, précis.

Je le blesse à l'épaule.

Pas assez profond pour provoquer une marée de sang.

Mais assez pour marquer.

Assez pour qu'il le sente.

— Si tu veux me dominer, si tu veux me baiser va falloir te battre pour y arriver. Mérite moi.

Il grimace de douleur, ce qui m'excite encore plus.

Pour ma défense c'est la même expression que quand il jouit.

— C'est ce que je suis littéralement en train de faire vu que ton pari de merde est annulé. Tu m'as fait signer pour être bottom en prétendant que je serais top si je tenais. Ça ne voulait rien dire.

Il y a quelque chose qui s'est enclenché  en moi quand il a dit "C'est ce que je suis littéralement en train de faire"

Le voir se battre pour m'avoir. Pour me baiser, me posséder.

J'apprécie ça ce fait.

Je lui ai entaillé l'épaule, et lui il ne perd pas son objectif de vue : moi.

Ça devrait suffire.

Mais non.

Il va lui falloir plus que ça.

— Cette fois, c'est simple, dit-il le premier qui l'enfonce en l'autre premier le baise. Si je trouve ton cul ce soir je ne le lâche pas. Deal ?

— Et si je trouve enfin le tien c'est fini alors oui deal.

Je glisse déjà ma main libre, ouvrant son pantalon, et contre toute attente, il me laisse faire.

J'aperçois le haut de son boxer noir.

Puis le couteau m'est arraché des mains.

— Ce serait trop facile, n'est-ce pas ? dit-il en passant la lame sur le dos de ma main.

Je me fige net.

Il m'a blessé.

Il m'a blessé.

Il m'a blessé.

Ça tourne en boucle dans ma tête.

La douleur arrive en retard, fine, brûlante.

Je reste immobile une seconde de trop.

Assez pour qu'il glisse de mon emprise.

Je ne lutte même pas.

Je regarde le sang couler le long de ma main, avec cette certitude immédiate :
Ça va laisser une marque.
Il s'agenouille à côté de moi, calme maintenant.

Se penche.

Ses lèvres effleurent ma tempe avec une douceur cruelle.

— Ton baptême de feu, murmure-t-il. Chaque fois que tu regarderas cette cicatrice... ou qu'un curieux s'y attardera trop longtemps... tu te souviendras de moi.

Il prend ma main blessée et l'embrasse, puis se relève comme si de rien n'était, gardant encore mes doigts dans les siens.

Je réalise que je suis pratiquement à genoux.

Je m'apprête à me relever, mais il presse la plaie.

— Aïe.

— Reste à genoux.

L'ordre me traverse, brutal.

Quelque chose réagit immédiatement, plus bas.

Attends... quoi ?

Réveille-toi, Lior.

Ce connard m'a blessé. Il me maintient à genoux. Il appuie sur ma plaie.

Et moi...

Je reste là.

Figé.

Troublé.

Je le regarde ouvrir complètement son pantalon, le baisser, incapable de détourner les yeux.

Qu'est-ce qui m'arrive ?

C'est la même sensation étrange que la première fois, dans cette ruelle, quand il a pressé Olivia contre ma gorge.

Une tension qui n'a rien de logique.

Je ne suis pas habitué à ce qu'on me domine.

Ça doit être ça.

La surprise.

Ou quelque chose de pire.

Il sort son sexe au niveau de mon visage. La lumière caresse la peau, une veine bat sous la surface, le bout luisant de liquide pré-séminal.

Le mien réagit, bat entre mes jambes.

Qu'est-ce que...C'est quoi encore ?

— J'ai tant fantasmer de baiser ce joli visage.

Joli ?

Il frappe son sexe contre ma joue, l'odeur me monte à la tête.

— Mouille-le. On n'a pas le temps d'aller chercher du lubrifiant.

Je lève les yeux vers lui, le foudroyant du regard.

— Connard.

— Arrête de me fixer avec tes beaux yeux, tu vas me faire jouir avant d'y avoir goûté. Suce, dit-il en tapotant son sexe contre ma bouche.

— Crève, dis-je.

— Je sais que t'es super nul à ça vu que ce sera ta première fois, mais c'est pas grave. Ce n'est pas le but. Je veux juste que ça soit bien lubrifié. Je t'ai assez blessé pour ce soir.

— Je peux être doué dans n'importe quel domaine.

— Prouve-le, dit-il en passant le bout de son sexe sur ma bouche, étalant le liquide pré-séminal.

J'ouvre la bouche. Le goût est étrange, mais c'est le sien.

Le goût d'Onyx. Mon Onyx est comme lui. Exquis.

N'empêche que je me sens humilié, rabaissé dans cette position. La première fois que je me retrouve à genoux... mais je suis aussi le premier homme qui va le sucer.

Alors j'ouvre la bouche encore, avale le bout en appréhendant un haut-le-cœur.

— Oh putain, dit-il, la voix tremblante.

Il a l'air complètement pris.

J'hésite une seconde, puis je cède, testant, apprenant, laissant mon corps faire sans vraiment réfléchir. Je donne des coups de langue timides.

Son odeur m'envahit, sa présence trop proche, trop imposante.

C'est... déroutant.

C'est bon ?

Il bouge contre moi, perd déjà un peu le contrôle, un son étranglé lui échappe tandis qu'il me fixe comme si je devenais soudain essentiel.

Et ça fonctionne.

Je le sens. Putain c'est plus que bon.

Ça me dégoûte presque de l'admettre.

Mes pensées deviennent floues, incohérentes, comme si quelque chose en moi avait lâché.

Je ne devrais pas être là.

Pas comme ça.

Pas à genoux.

Et pourtant...

La sensation, la douleur mêlée à cette tension constante, me maintient ancré.

Beaucoup trop.

Je m'adapte, instinctivement, comme si mon corps comprenait avant moi.

Comme si, dans cette situation absurde, je refusais quand même de perdre

— Qui est la pute maintenant ? Lâche-t-il.

Je le fusille du regard. De ma main libre, je glisse mes doigts dans ma bouche alors que je le prends encore. Une fois bien lubrifiés, je fais glisser mes doigts vers son entrejambe.

— Qu'est-ce que tu...

La phrase s'étrangle quand je l'aspire et commence à caresser l'anneau serré.

Je le pénètre d'un doigt. Il gémit. J'en ajoute un autre. Il s'empale contre ma bouche, sur mes doigts, comme s'il en voulait plus.

Et je veux lui en donner plus. J'ouvre mon pantalon, sort mon sexe, me caresse l'imaginant à la place de mes doigts.

— Non...non...,il murmure se détachant de moi.

— Laisse toi faire, dis-je levant les yeux vers lui.

— Non toi laisse toi faire.

Il tombe à genoux et plonge sa langue entre mes fesses.

Un contact inattendu qui remonte le long de ma colonne, comme un courant électrique trop direct.

Sa langue, humide chause me lape. Son piercing qui roule sur mon anneau.

— Merde... merde... merde, Onyx...

J'essaie de fuir, mais je reçois une claque sur les fesses. Je me fige.

— Ok, y a des limites ! dis-je. Tu peux pas... hum...

Je décroche quand sa langue revient.

Il ouvre encore plus mes fesses, me dévore comme si j'étais le plat le plus délicieux au monde. Des gémissements étranglés m'échappent. Je ne me savais pas capable de produire ces sons, de ressentir ça.

Je prends appui sur mes coudes au sol, au milieu du chaos que nous avons créé.

Je me sens tellement exposé, tellement excité que mes jambes tremblent et que mes pensées se délitent.

Quand je sens un doigt entrer en moi, je n'ai même plus la force de résister. La douleur me traverse, mais il me lèche en même temps, la rendant plus supportable.

Je serre les dents, ne pouvant pas y échapper. Ne voulant pas y échapper.

Un autre doigt rejoint la partie. Il effleure ma prostate et mes jambes lâchent. Je ne suis plus sûr de vouloir ça.

— O... Onyx, s'il te plaît... je ne...

— Et tu supplies... tu vas me tuer.

Il se redresse, me redresse avec lui sans me lâcher. Il attrape mon menton, tourne mon visage vers lui allant et venant en moi.

— Tellement beau... tellement irrésistible. My doll. Mon homme.

Il m'embrasse avec une douceur qui me désarme.

Rien de brusque, rien de violent cette fois. Juste ses lèvres contre les miennes, lentes, presque hésitantes, comme s'il découvrait quelque chose.

Il me goûte plus qu'il ne m'embrasse.

Et ça me trouble plus que tout le reste.

Je m'accroche à lui sans réfléchir, mes doigts trouvant sa peau comme une évidence, répondant à cette douceur inattendue.

On dirait presque... quelque chose de simple

Je réalise qu'il a enlever ses doigts. Son sexe frotte contre mon entrée, je retiens un gémissement.

Je veux fuir.

Mon corps lui proteste, tendu, frustré, chaque nerf encore à vif. Une tension sourde s'accumule, refuse de retomber.

J'ai besoin de...

— Fuis, dit-il la voix basse. C'est le moment. Ou je m'installe en toi. Sous ta peau. Te posséder jusqu'au lever du jour. Te remplir. Ou je vais te marquer au point que tu ne penseras plus à personne d'autre. Fuis.

Je tourne la tête rencontre ses yeux, prend son sexe et le guide en moi.

— Je ne suis pas du genre a fuir.
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PDV Lior

Il est clean, je le sais. J'ai vu ses tests médicaux.

Je le suis aussi. C'est mon stalker il doit le savoir.

Le plus tordu dans tout ça c'est qu'on n'a jamais eu besoin de le dire pour savoir qu'on peut le faire sans capote.

Malgré tout, c'est le seul avec qui je couche sans protection.

Le seul.

Le premier à m'avoir jusque-là. De cette façon. Le seul que je laisse entrer en moi dans tous les sens du terme.

Seigneur...

à quel point Onyx m'a intoxiqué pour que je tolère ça.

Cette tension.

Cette brûlure qui s'installe dans mon entrée lente, insistante à mesure que la son gland se fraie un chemin.

Le piercing roule sur la peau sensible envoyant une onde électrique à tout mon corps.

Je serre les dents.

Et derrière moi, je l'entends jurer.

— Putain

Ouais... je dois être bon.

Et ça me rend presque... jaloux.

— Détends-toi, tu me fais mal, dit-il.

Pardon ?

— C'est moi qui suis censé dire ça, idiot...

J'aurais dû être top.

Cet incapable ose se plaindre alors qu'il est littéralement en train de me déchirer.

Je n'aurais pas dû être à genoux par terre avec lui pendant qu'il prend ce qu'il veut.

Mon corps se crispe coupant court à mes réflexions. Il vient de passer la barrière de mon orifice.

La douleur arrive d'un coup, brutale, assez forte pour me couper le souffle et me faire serrer les dents, mais elle ne disparaît pas — elle reste, s'accroche, pulse contre mes nerfs comme si elle refusait de me laisser tranquille.

Je m'y agrippe.

Je refuse de céder.

Refuse de lui donner ça.

Sa main glisse sur mon torse pendant que je lutte pour garder le contrôle. Il finit d'ouvrir ma chemise déjà en lambeau sans me quitter des yeux, comme s'il observait chaque réaction, chaque faille.

Et ça me fait vriller.

Mon corps me trahit. Encore.

Un pincement sur mon téton, précis, insistant, qui envoie une décharge jusque dans mon ventre déjà tendu.

La douleur est toujours là, sourde, profonde... mais elle change. Se mélange. Devient autre chose.

Je perds le fil.

Je n'y arriverai pas. Je n'ai jamais eu à supporter ce genre de douleur.

— Ça... ça fait mal.

Ma voix sort à peine, brisée, étranglée dans ma gorge.

Il se penche contre mon oreille. Son souffle chaud glisse sur ma peau, me fait frissonner malgré moi.

— Je sais que ça fait mal. Tu peux la prendre. Détends-toi.

Et ça me fait quelque chose.

Ses mots.

C'est la certitude dans sa voix.

Comme une évidence.

Je déteste la façon dont ça m'atteint.

Mais je me détends quand même.

Juste un peu. Il en profite pour pousser plus loin encore.

Et tout change.

La sensation s'ouvre, devient plus large, plus pleine, plus envahissante.

Trop.

— Good boy.

Le mot claque plus fort que le reste.

Et ça me dérange.

— C'est toi le good boy, je lâche, la voix tendue.

— Je le suis...

Il embrasse les bleus sur ma mâchoire, lentement, comme s'il savourait.

— Mais tu peux être le mien aussi.

Il lèche sa main et tape le même fessier que tout à l'heure.

Mon corps sursaute violemment et la sensation remonte d'un coup, brûlante, électrique, traversant mon dos, mon ventre, tout.

Pendant une seconde tout s'arrête.

Juste ça.

Le choc.

La chaleur.

Mon souffle se coupe.

Ça fait mal.

Mais ça m'ancre.

Ça m'arrache à tout le reste.

Et pire ça m'aide à lâcher.

Je comprends.

Je comprends pourquoi il aime ça. Pourquoi il est maso.

Mais pour la forme je le fusille du regard, pour sauver ce qu'il reste de dignité.

Mais il sait.

— Tu aimes ça, hein... quand je te claque les fesses. Je peux sentir que tu t'ouvres pour moi.

Mon corps me trahit sans honte.

Franchement, il me faudrait un corps de remplacement. Je savais déjà que ça ne marcherait pas toujours avec ma personnalité, dès l'instant où j'ai compris que j'étais gay, alors que ce n'était pas le plan de départ.

— Ferme ta gueule... et baise-moi. Entre totalement et finissons-en.

Je bouge contre lui, brusquement, le prenant d'un coup.

Il se tend aussitôt.

Mon cou reste tourné, tordu, juste pour observer ses réactions.

Sa tête bascule en arrière, sa gorge offerte, son visage crispé comme s'il encaissait autant que moi.

C'est moi qui lui fais ça.

Moi.

— Je peux mourir en paix, dit-il faisant le signe de la croix. Ma queue a visité ton canal.

J'aurais dû pouvoir ressentir les émotions de manière forte juste pour le détester de toute mon âme à cet instant.

Il bouge en moi, plus profond, plus sûr.

Et là...

Le piercing accroche quelque chose. Ma prostate.

— Ssh... hmm..

Il recommence. Son gland percé vient masser le point sensible.

Le métal glisse, frotte, revient exactement au même endroit, encore, encore comme s'il avait trouvé un point que même moi j'ignorais.

J'essaie de retenir mes gémissements, mais des plaintes étouffées finissent toujours par m'échapper. Tout se répercute en moi, chaque sensation décuplée, impossible à contenir. Une fièvre se propage sous ma peau, brûlante, incontrôlable...

C'est cette perte de contrôle là que j'évitais.

— C'était comme ça avec les femmes ? dis-je essouflé tentant de garder une voix normale.

Je dois savoir.

Je veux savoir si lui aussi plonge vraiment avec moi.

— Non... rien ne compare, dit-il léchant la peau délicate sous mon oreille.

Mon érection grandit alors que je pensais que j'avais atteins la limite.

— Parce que je suis un homme ?

Il ralentit à peine, souffle court.

— Non... pas parce que t'es un homme.

Sa voix tombe plus bas, plus lente, comme s'il savourait chaque mot. Son souffle chaud glisse contre ma peau, irrégulier, accroché à moi.

Il se penche, ses dents frôlent ma clavicule avant de mordre juste assez pour marquer.

— Parce que t'es mon homme.

Le mot est soufflé contre ma peau, presque grondé, comme s'il s'imposait.

Et quelque chose se redresse dans ma poitrine malgré la position, malgré tout. Une fierté sale, déplacée, qui n'a rien à faire là... mais qui s'installe quand même, qui prend de la place

— C'est pour ça qu'il n'y a que ton cul qui me rend comme ça...

Sa voix déraille légèrement, plus basse, plus instable, comme s'il n'arrivait plus à suivre ses propres pensées.

— J'ai l'impression d'avoir envie de toi alors que je t'ai déjà...

Une main entoure mon torse, il serre un peu plus, comme pour vérifier que je suis bien là, que je ne vais pas disparaître.

— Comme si ça suffisait jamais... comme si plus je t'ai, plus j'en veux...

Un mouvement plus sec lui échappe en moi incontrôlé qui me fait presque hoqueter.

— T'es... putain d'addictif.

Un souffle.

Presque un aveu arraché.

— Tu me rends malade.

Il bouge de nouveau, plus profond, plus précis, et cette fois mon corps ne lutte même plus vraiment — il s'ouvre, s'adapte, le laisse entrer comme s'il savait déjà, comme s'il attendait ça.

Ou peut-être que c'est moi qui le laisse faire.

Pire.

Peut-être que je le guide sans m'en rendre compte.

Ses lèvres s'écrasent, glissent, reviennent, aspirent sauvagement ma peau jusqu'à ce que ça brûle presque.

Et je sais.

Je sais déjà que je vais les chercher plus tard comme toujours.

Ses marques.

Dans un miroir.

Comme une preuve.

Une preuve qu'il était là.

Qu'il m'a voulu.

Et cette pensée arrive, sans prévenir.

Le garder là coller à moi.

Maintenant.

Juste comme ça.

Dans cet état.

Accro.

Dépendant.

Incapable de s'arrêter.

Qu'il en veuille encore.

Encore.

Toujours.

Qu'il ne regarde plus ailleurs.

Qu'il ne pense plus à autre chose.

Qu'il ne puisse plus sortir de moi.

Il me laboure, me pilonne, m'envahit.

Nos peaux claquent l'une contre l'autre, et les sons montent, s'accumulent dans ma gorge sans jamais vraiment sortir.

Cette boule reste coincée, tendue, m'empêchant de respirer correctement, comme si je retenais tout chaque réaction, chaque plainte, chaque perte de contrôle.

Ça me brûle.

Ma vision se trouble, vacille.

Je ne suis plus que ça.

Un corps qui réagit.

Qui suit.

Qui en redemande malgré moi.

C'est nouveau.

Dérangeant.

Et pourtant...

Pour une fois, je n'ai pas à réfléchir.

Pas à analyser chaque mouvement.

Pas à anticiper, ni à contrôler, ni à mesurer ce que je donne.

Mon corps n'est plus quelque chose que je dois maîtriser.

Je n'ai rien à prouver.

Rien à tenir.

Juste... ressentir.

Puis j'entends sa voix dans mon cou :

— Regarde-toi... t'es en train de me laisser te prendre comme si t'avais attendu ça.

— Ferme là.

Il éclate de rire, et le son me traverse.

Vibre en moi.

Sa main glisse sur mon prépuce, étale le liquide préséminal, serre juste assez pour me coincer entre douleur et plaisir.

Un souffle m'échappe, incontrôlable.

Il en profite pour me pousser. Je tombe sur mes coudes.

C'est pas normal le fait que j'aime qu'il me malmène bordel !

Dans cette position je jurerais que je le sens jusque dans mon ventre.

Sa main se presse contre mon ventre, maintient, accentue tout. J'ai l'impression qu'il a grossit en moi.

J'écarquille les yeux.

Au moins comme ça il ne voit pas mon visage.

J'ai l'impression de sentir chaque veine, chaque battement de son membre dans cette position.

Son autre main remonte, attrape mon menton, force mon visage vers lui.

Son regard est brut.
Affamé.
Comme s'il allait me dévorer.

— Je vais jouir tellement profondément qu'il restera encore des traces de moi en toi des jours plus tard...

Sa voix est basse. Rauque.

— La prochaine fois que tu penseras à voir quelqu'un d'autre...

Ses doigts se resserrent légèrement sur mon menton.

— tu te rappelleras à qui tu appartiens.

Je déglutis.

— Rêve... toujours..., j'arrive à peine à articuler, le souffle coupé.

Il lâche mon menton, une claque repart sur mon fessier comme pour me punir de ce que je viens de dire.

Mais et puis quoi encore ?

— Putain... arrête...

Il s'arrête vraiment. Je reste un moment désorienté. Je lui lance in regard pardessus mon épaule.

PDV Onyx :

— Onyx ! dit-il, me fusillant du regard comme s'il était encore le dominant.

Cobra.

Sauf que ça n'a plus le même poids quand il n'a pour seul vêtement qu'une chemise ouverte, le tissu à peine accroché à ses épaules, son corps marqué, exposé, et qu'il est à quatre pattes, une fesse rougie, encore chaude, avec la trace nette de ma main imprimée sur sa peau.

J'aime aussi le son que ça produit quand je claque ses fesses, la façon dont ça laisse une trace de moi sur lui. Mon empreinte.

Et son fessier est indécent. Rond, ferme. J'ai envie de m'y accrocher, de le mordre juste là.

J'aime surtout le narguer, j'imagine que ça l'énerve et qu'il se sent humilié. C'est presque jouisif.

Depuis que j'ai compris qu'il est narcissique... je le voulais dans cet état.

Pas juste le faire plier.

Le voir céder.

Briser ce qu'il pense être intouchable.

Le mettre à genoux et regarder ce qu'il reste.

Il m'a sucé comme un bonbon en me fusillant du regard, les sourcils froncés, la mâchoire tendue. Comme si c'était ma faute s'il aimait ça.

Même quand je le prend aussi sauvagement, il reste têtu.

Raide dans son refus, accroché à ce qu'il lui reste de contrôle, comme si céder était pire que tout le reste.

Son corps, lui, n'est plus de son côté.

Je le sens.

Dans la façon dont il réagit.

Dans la façon dont il me serre sans le vouloir.

Mais il ne gémit pas.

Pas vraiment.

Tout ce qu'il laisse passer, ce sont des plaintes étouffées, arrachées entre ses dents.

Et ça me rend dingue.

À chaque mouvement, j'arrache un peu plus.

Un souffle.

Un "mmff".

Un son frustré, étranglé.

Comme s'il allait exploser mais qu'il préférait crever plutôt que me laisser profiter du fait que j'ai gagner.

Je me complais dans l'idée que je suis le seul homme à connaître ses deux versions. Le dominant et le dominé.

À chaque fessée, son corps s'ouvre un peu plus.

Qu'il arrête de mentir.

Il aime ça. Il aime que je le prenne.

Je veux qu'il craque.

Qu'il oublie tout le reste.

Qu'il s'oublie lui-même.

Ça me ronge.

Parce que plus il résiste plus j'en veux.

Je me suis arrêter pour le faire craquer mais aussi pour moi parce que son corps est trop obsédant. J'allais déjà jouir.

— Pourquoi tu t'es arrêté... qu'est-ce que tu fais ?

Ses iris verts ont quelque chose de dérangeant, presque hypnotique, comme s'ils savaient déjà comment me faire tomber.

Pourtant, je n'oublie pas mon objectif.

— Tu as dit d'arrêter. J'obéis c'est tout.

— Non... les claques, pas—

Il s'interrompt, agacé d'avoir à préciser, ses doigts se crispant légèrement contre le sol.

Je le regarde une seconde.

— Pas quoi ? Tu veux quoi ? Que je continue ?

Je bouge à peine. Juste assez. Lentement. Un rythme frustrant, calculé, qui m'arrache presque un grognement tant ça me demande de me retenir.

Il ferme les yeux, brièvement, comme pour encaisser, puis hoche la tête.

Court.

Contrarié.

— Tes mots, je souffle. Je veux tes mots.

Mon rythme est encore trop lent.

Il y a quelque chose chez lui.

Un aimant.

Quelque chose qui m'attire, encore et encore, qui m'appelle à m'enfoncer davantage, à me perdre en lui au point de m'y confondre.

À le marquer.

À le réclamer comme mien.

Et surtout... ne jamais en sortir.

L'idée même de m'éloigner me paraît absurde.

Comme si je devais rester là, ancré, accroché à lui, sous sa peau, dans ce qu'il est.

Si c'était possible de rester

je ne pense pas que j'en sortirais.

— Hmm... continue...

— Comment ? Comme ça ?

Je garde ce rythme languissant, insupportable, juste assez pour le maintenir au bord.

Je baisse les yeux pour regarder mon sexe entrer et ressortir entre ses fesses.

Je me lèche les lèvres, comme si je me servais à manger.

C'est officiel : ce sont mes fesses aussi, maintenant. Mouais... ça sonne logique dans ma tête.

— Pourquoi tu fais ça... ? dit-il, la voix voilée, comme si quelque chose en lui menaçait de céder.

Je ne vois pas son visage je ne peux qu'analyser sa voix.

— Dis-moi ce que tu veux, et je te le donne. Top ou pas... je reste ton good boy, my Doll. Demande et tu obtiendras.

— Continue... plus fort.

Bien, on y est presque.

Putain, son cou rougit. Bordel de merde ! Un truc a rougit chez Lior sans frottement rien.

C'est mignon. Il me tuerait si je lui faisais remarquer ça, là, maintenant. Faut pas pousser trop loin.

— Plus fort ? Ça sonnait plus comme un ordre pas une requête. Je veux la formule magique, dis-je. Demande gentiment.

J'accélère un peu pour ne pas perdre l'excitation.

Enfin.

Je penche sur le côté pour voir son visage.

Ses lèvres s'ouvrent, ses yeux se perdent, et cette fois il vient à ma rencontre—

Merde.

Les reins Lior Knox bougent désespéremment en cercle autour de ma queue. La chose la plus sexy que j'ai jamais vu.

Je serre la mâchoire et ralentit.

Je n'ai pas encore eu mes supplications.

Je fais du bon boulot !

Je ne serais pas satisfait tant qu'il ne m'aura pas donné quelque chose un compliment, une supplique... peu importe.

— Onyx, merde ! Je veux jouir !

Je ferme les yeux une seconde.

Respire.

— Non, monsieur... ici, on supplie. Formule magique.

Il craque à moitié :

— S'il te...

Pause.

Puis plus bas:
— S'il...te..plaît?
Je souris à peine. Et comme toujours une fois que j'ai eu ce que je veux de ma poupée j'en veux plus.

— Hum t'as dit quoi ?

Il tient une seconde de plus.

À peine.

Puis il cède, assez pour recommencer à bouger de lui-même.

Il se redresse, maladroitement, comme si son corps décidait avant lui. Sa main trouve mon cou, s'y accroche, hésitante au début, puis plus ferme, comme s'il avait besoin d'un point d'ancrage.

Il vient chercher mes lèvres. Je ne réponds pas au baiser, je ne bouge pas. Je le laisse prendre tout ce qu'il veut.

— S'il te plaît... plus...s'il te plaît...

Sa voix se brise entre chaque mot, irrégulière, accrochée.

— J'en peux plus... s'il te plaît...bouge..

Rien à voir avec ce qu'il montre d'habitude.

Et pourtant...

c'est lui aussi. Et je me répète que je suis le premier à avoir cette version là.

Je ne suis jamais très résistant quand il s'agit de lui donner ce qu'il veut.

Mais là...

Un Lior qui supplie comme ça...

C'est autre chose. Je lui vendrais mon âme si ce n'était pas déjà fait.

Alors je cède.

Pas à moitié.

Pas proprement.

Je lui donne tout, d'un coup. Mes reins, mes bourses claquent contre ses fesses dans mes mouvements frénétiques. Comme si je n'avais plus rien à garder pour moi.

Mon souffle se brise, mon corps suit, et tout lâche en même temps. L'orgasme monte.

Lui aussi.

Je le sens vaciller contre moi, perdre pied, trembler, incapable de se retenir davantage.

Je le serre plus fort, instinctivement le garder là, comme s'il pouvait m'échapper autrement.

Je l'embrasse sans lui laisser d'air, sans pause, incapable de ralentir, incapable de m'arrêter encore une fois.

Je reste avec lui jusqu'au bout.

Mes lèvres glissent contre sa tempe.

Il n'y a plus de Melania, Rina ou je ne sais quelle pétasse dont le nom finit en a... non, rien que ONYX GRAVES.

— À moi...

Un souffle.

— Mon homme...

Les mots m'échappent sans filtre.

Je ne sais même pas si je les pense vraiment.

Ou si c'est juste lui.

L'instant.

Ce qu'il me fait devenir.

— Ma poupée... mon poison... viens...

À ses mots il éjacule encore et encore, salissant les meubles autour de nous.

Et moi... je jouis en lui le plus loin possible, qu'il ne pourra pas se débarrasser de mon empreinte.

Mes mains tiennent sa taille, ma tête échoue sur son épaule. Il fixe le sol.

On reste ainsi quelques secondes, reprenant notre souffle.

On se détache, puis on tombe tous les deux par terre, sur le dos. Je tourne la tête vers lui, et il fait pareil au même moment

— C'était la meilleure baise de ma vie ! Je m'exclame.

J'essaie de rouler tout mon corps sur le côté pour être face à lui mais mon épaule m'arrache une grimace.

— Tiroir de l'armoire, dans ma chambre. En haut à droite. La trousse de soins, répète-t-il d'une voix robotique.

C'est le ton qu'il a le plus souvent avec moi. Sauf pendant le sexe apparemment.

— J'y vais, dis-je remontant mon pantalon.

Quelques secondes plus tard, je reviens avec la trousse, sans un mot.

Il est déjà assis, avec pour seul vêtement sa chemise ouverte, au milieu des meubles qu'on a renversés ou brisés en se battant.

Il a essuyé son sperme avec son pantalon roulé en boule dans un coin.

Je m'assois à côté de lui.

Je prends sa main, sans rien dire, et commence à le soigner.

Je sais comment faire.
J'ai eu assez d'entraînement avec ma mère.
Pendant un instant, je regarde la blessure.
Le sang a déjà commencé à sécher autour de la plaie, mais ça reste profond. Il aura une cicatrice comme je le voulais.
J'ouvre la trousse.

Compresse. Désinfectant.

Je verse un peu de produit. Puis je viens nettoyer sa main, lentement.

C'est là que la pensée me traverse.

Je me demande si je suis devenu comme mon père.

Le parallèle me traverse.

Frapper mon partenaire.

Je serre la mâchoire.

Mais la différence, c'est que Lior a riposté.
Comme je lui ai déjà dit, je sais qu'il peut me tenir tête.
Ce n'était pas le cas de ma mère. Elle pouvait à peine lui donner deux petits coups de poing avant qu'il ne lui plie le bras.

Avec eux, c'était simple.
Un abuseur. Une victime.
Nous, c'est différent.

Nous sommes deux toxiques.
Deux abuseurs.
Il grimace pendant que je tapote le coton imbibé d'alcool sur son visage, les autres petites coupures un peu partout sur son corps.

J'arrange ses cheveux doucement.

Nos yeux se croisent une seconde.

— Fini, dis-je

Il récupère la trousse et se rapproche.

Il termine de déchirer le tissu de mon épaule, collé à la plaie.

Je serre les dents.

Il nettoie. Panse. Pose un bandage.

Puis s'occupe des autres coupures, plus petites.

Je savais faire ça pour les autres.

Mais c'est la première fois que quelqu'un le fait pour moi.

C'est fini.

Il va me chasser d'ici.

Mais s'il pense que je vais me tenir loin de lui, il se trompe.

Je veux encore me battre avec lui, m'enfoncer en lui. J'en veux encore un peu... avant de devoir me désintoxiquer.

Ce soir j'ai appris qu'il ne m'a même pas vraiment voulu au début.

Tout ce qu'il a vu, c'est ma position. L'avantage que je peux lui apporter en tant que hacker d'Echelon.

Et je ne sais pas ce qui est le pire entre ça... et le fait que je n'arrive même pas à en être triste.

— Tu veux sûrement te doucher ? Que je parte, vu que t'aimes pas dormir avec les autres.

Je marque une pause, le regard encore accroché à lui.

— Mais je te préviens... je reviendrai. Tu peux pas juste...

— Tais-toi.

Il me pousse légèrement sur le sol.

— Aïe, mon épaule.

Il ne répond pas.

Il se couche à côté de moi, puis pose sa tête sur mon torse.

Je comprends. Il veut qu'on dorme ensemble.

Il était temps !

Je passe une main contre sa taille.
Il cale une jambe contre moi.
— On aurait pu se doucher. Et t'as un lit.

Je murmure, l'instant me paraît fragile, comme du verre, prêt à se briser au moindre mouvement ou mot de trop.

— Fatigué, marmonne-t-il en baillant.

Deux secondes plus tard, il dort.

Je suis fier de l'avoir fatigué à ce point. Qu'il dorme là où est sa place. Mes bras.

Je tourne légèrement la tête vers lui.

Comme souvent lorsqu'il dort, il a l'air presque... innocent.

Et c'est là que ça vient.

Le calme.

À celui auquel il m'a habitué.

Ma respiration se cale sur la sienne.
Le poids de sa tête contre mon torse ne me dérange pas.
Je ne cherche pas à bouger. Pas à me dégager.
C'est... silencieux en moi.

Pas ces pensées qui grattent, qui tirent, qui appellent à la violence.

Ce moment où tout ralentit, où le bruit devient lointain.

Une sensation de flottement.

Du vide, oui.

Mais un vide... posé.

Je pose mes lèvres contre son front.

Puis je ferme les yeux.
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Je me réveille tôt, comme souvent. Le jour se lève à peine. Je ne pense pas avoir dormi quatre heures de temps.

Son front est toujours contre mon torse. Son pied enchevêtré dans les miens. Ma main autour de sa taille.

Je reste immobile une seconde savourant cette sensation de silence encore présente.

Puis je me souviens.

Il doit aller travailler.

— Doll ? dis-je doucement.

Il frotte son front contre mon torse, se serrant un peu plus contre moi.

— Hum ?

— Tu dois aller travailler.

— Nooon.

— Je sais que mes bras sont incroyables, mais—

— Tais-toi, grogne-t-il. C'est mon jour de congé. Tu m'as réveillé trop tôt, imbécile. Je voulais me reposer. C'est ta faute si je suis dans cet état.

— Oups.

Il ouvre les yeux et me fixe.

La lumière du matin accroche ses iris verts.

— On n'allait pas passer notre vie au sol non plus.

Il ne répond pas.

Il se contente de me regarder.

J'ai l'impression que ce câlin bizarre, dormir ensemble c'est la chose la plus proche qu'on ait eue. Même le sexe, moi en lui, ne compare pas avec ne niveau d'intimité ? C'est ça le mot ?

Il reste dans mes bras, sans détourner le regard.

Il me fixe.

Un air curieux sur le visage.

— C'est la première foi que tu me vois ? dis-je.

— Ouais.

— Euh ok et tu...

— Tu peux te taire ? J'ai envie de ne rien dire ni faire pendant un moment. Quand je suis fatigué ou je m'ennuie je fais ça. Mais d'habitude les gens trouvent ça flippant.

— Rien de toi ne pourrait m'effrayer.

— Ok.

Et il se tait.

Plus rien ne bouge.
Ses traits se figent, presque lisses. Comme un mort avec les yeux ouvert qui ne clignent même pas.
C'est... intéressant.

Je penche légèrement la tête, l'observant.

— Tu me distrais, dit-il. Juste reste tranquille. Je médite.

— J'essaie mais t'es difficile à ignorer. J'ai juste envie de t'embrasser partout sur le visage.

— Non.

— Ok viens cache ton visage de poupée alors.

Je ramène son front contre mon torse.

Il ne résiste pas.

Mes pieds frôlent les siens.
Il reste parfaitement immobile à faire son truc.
Sa respiration, lente, régulière est la seule preuve qu'il est encore là.

Je me demande à quoi il pense.

S'il pense, même.

Une crise ?
Du regret ?
Il veut se débarasser de moi parce que je le fais sortir de sa zone de confort ?
Ça m'intrigue.

Ça m'agite presque.

Mais je reste immobile.

Je profite de l'avoir dans mes bras me disant qu'un jour je saurai à quoi il pense.

Le silence s'étire.

Puis je l'entends.

— Qu'est-ce qui est arrivé à Rina ?

Ma main s'arrête dans ses cheveux.

Je la laisse retomber, agacé.

— T'es sérieux ?

Il lève les yeux vers moi, calme.

— Elle ne m'intéresse pas, Onyx. Je voulais juste te provoquer.

— Ne tente pas le diable.

— Trop tard. Alors ?

— Je sais pas. J'ai failli la tuer... et je lui ai dit de ne plus jamais t'approcher.

— Wow.

— Ouais. Je pense que je dois m'excuser. Tu penses qu'elle va m'en vouloir ?

Malgré tout c'est ma sœur. Juste je veux pas qu'elle s'approche de Lior, fallait que ça rentre dans sa tête.

— Oui normalement elle va t'en vouloir. Je crois que c'est dur les disputes de famille. Du genre elle est blessée et tout. Je comprends pas trop pourquoi mais c'est comme ça.

— Ah bon. Mais je l'ai pas blessé juste étranglé.

— Je parle dans le sens émotionnel. Elle va être triste. Excuse toi.

— Ben ok. Mais ne l'approche plus ! Je plaisante pas je pourrais la tuer sans faire exprès. Je veux pas tuer ma seule petite sœur.

Ok oui je veux le faire culpabiliser.

— On tue pas sans faire exprès.

— Je suppose que toi, tu serais un tueur maniaque. Moi non... je pourrais tuer sans même faire exprès. Et ensuite je dirais au juge que c'est ta faute. Tu me rends jaloux pour m'inciter à tuer.

— Comment tu ferais ? dis moi hmm.

Je sens dans sa voix que ça l'amuse.

— Tu sais, ça s'appelle criminal solicitation dans le New York Penal Law § 100.00. Ça sanctionne le fait de demander, encourager ou tenter de pousser quelqu'un à commettre un crime, même si le crime n'est pas explicitement ordonné.

— Bref, c'est pas comme ça que ça marche, Onyx.

—Pff t'en sais rien. Inculte.

Un silence.

— Alors... Échelon ? dis-je.

— Rien à dire.

— Parle-moi.

Il hésite à peine.

— Oui, j'en rêve depuis des années... mais il me faut un certain statut. Je ne suis pas née une cuillère en argent dans la bouche.

— Donc c'est pour ça que tu veux devenir PDG. Et pour ça, tu veux finaliser ton projet. Avec mon terrain.

— En résumé, ouais.

Je le regarde un instant.

— Je peux t'aider.

Il se fige légèrement.

— Je sais comment amadouer Adrian. Par bonté d'âme je m'en sers pas souvent mais ça reste mon père.

— Tu ferais ça pour moi ?

Il a adoucit sa voix, son visage. Je sais qu'il essaie de manipuler pour obtenir ce qu'il veut.

Si c'est ça sa nouvelle façon de manipuler. Me faire des yeux de biche, me câliner je vais lui promettre monts et merveilles.

Je fais semblant de m'y prendre.

— Oui je ferais ça.

Il fronce les sourcils.

— C'est quoi la condition ?

— Tu ne penses pas que je pourrais juste faire ça parce que ton rêve m'intéresse, que je veux que tu réussisses et...

— Non.

Je souris, bref.

— T'as raison. Les conditions. Laisse tomber Bridge House. Arrête de me résister.

Il fronce les sourcils.

— Mais j'ai besoin du terrain pour...

— Non. Tu t'en es servi pour attirer mon attention. Je ne suis pas idiot j'ai fini par le comprendre vu que tu fais ces recherches sur Echelon bien avant. Tu peux trouver d'autres terrains. Celui-là, tu le laisses.

Il lève les yeux au ciel. Quand il fait ses petites expressions humaine naturellement j'ai envie de le bouffer.

— Et concernant notre relation tu fais ce que je te dis. Je te promets que je t'apporterai ton siège dans Échelon sur un plateau d'argent.

Il me regarde.

Calcule.

— Deal ?

Je soutiens son regard.

— Deal.

Je mens, évidemment.

Je ne ferai rien de concret pour l'aider.

À la guerre, tous les coups sont permis n'est-ce pas ?

J'avais promis de le faire plier pour obtenir ce que je veux. C'est exactement ce que je fais.

Il n'est pas le seul à savoir s'acharner sur un objectif. Le but n'était-ce pas de le faire lâcher Bridge House, de le baiser, de le rendre obsédé pour mieux le briser ?

Et là... il est vulnérable.

Il m'a laissé le baiser. Briser ses barrières. Il est contre moi, presque docile, et je sens à quel point il a baissé la garde.

Je lui tends quelque chose qui brille.

Pas pour lui donner.

Juste pour qu'il avance dans la direction que je veux.

Je crois que j'ai pris goût à ça.

À le manipuler.

Ça me stimule.

Bien plus qu'avec les autres.

Les autres qui se laissaient faire, qui finissaient par se perdre toutes seules... c'était trop facile.

Sans relief.

Mais lui...

Lui, c'est différent.

Faire vaciller un homme qui se voit comme un dieu...

Ça a un goût particulier.

Pendant quelques instants, j'ai presque l'impression de me tenir au-dessus de quelque chose d'intouchable.

Et ça me suffit.

Pour oublier le reste.

Parce que je sais comment ça va finir.

Le vide revient toujours.

L'ennui aussi.

Il faut que je le repousse en prolongeant le jeu dans ans la prise. Dans ce déséquilibre qui me nourrit.

J'embrasse son front.

Un geste doux, presque sincère en apparence.

Puis je murmure, comme une promesse :

— Je vais t'aider. Je veux juste que ces enfants aient une chance... et que tu continues à m'accorder ces moments-là. Fais moi une place dans ta vie. C'est tout.
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PDV Lior

Depuis des années, je poursuis un objectif précis.

Intégrer Echelon.

Pas m'en approcher.
Y entrer.
Le problème n'a jamais été le manque de capacité.
Le problème, c'est l'origine.
Je ne viens pas de là. Mes parents ne sont pas riches. Je ne suis pas né dans ce monde où les noms suffisent à ouvrir les portes.

Echelon n'est pas une question d'argent. L'argent s'obtient. Se multiplie. Se vole.

Echelon, c'est autre chose.

C'est un cercle fermé. Une architecture invisible où les décisions se prennent loin des regards. Là où les présidents, les PDG, les héritiers s'assoient à la même table... et redessinent le monde sans jamais avoir à se justifier.

C'est là que tout se joue.

Y entrer, ce n'est pas monter d'un échelon.

C'est changer de catégorie.

Avoir accès aux clés. Aux codes. Aux portes que personne n'admet même exister.

Il y a eu des exceptions.

Jean Paul.
Marina Stewart.
Des anomalies. Des intrus devenus légitimes. J'ai étudié leurs parcours. Décortiqué leurs décisions. Le moindre détail.

Je serai la prochaine exception.

Il le faut.

Parce que je le mérite.

Je suis intelligent. Charismatique. Adaptable.

Je n'ai rien de moins qu'eux.

En réalité, j'ai plus.

Je le sais avec une certitude qui ne tremble pas.

Je ne laisserai pas l'endroit d'où je viens dicter jusqu'où je peux aller.

S'il faut les forcer à reconnaître ma place parmi eux... je le ferai.

Depuis le lycée, tout a été construit dans ce sens.

La bourse à Harvard.
Les classements.
Les opportunités créées... ou arrachées.
Travailler, oui.
Mais surtout éliminer. Dépasser. Prendre.
Grimper plus vite.

Me rapprocher du pouvoir réel.

J'avais presque réussi à seulement vingt-sept ans.

Le patron d'une des plus grandes chaînes immobilières dans ma poche. Ce con lui qui refuse de faire partie de ce cercle.
Sa fille comme levier.
Et puis Onyx.

Onyx a déplacé les règles du jeu.

Mais si je tolère ses caprices depuis le début, ce n'est pas par faiblesse.

C'est un calcul.

Il est une passerelle.

Mieux encore : une clé.

Il vaut bien plus qu'il ne le réalise lui-même.

Son obsession pour moi est utile.

La mienne... est sous contrôle.

Du moins, suffisamment.

Il ne comprend même pas le privilège qu'il incarne.

Fils d'Adrian Graves.

Héritier direct.

Futur président d'Echelon.

Et pourtant, il refuse ce destin.

Il le méprise presque.

Il dilapide ce que d'autres passeraient une vie entière à tenter d'approcher.

Parfois, je me demande s'il comprend seulement qui il est.

Onyx Graves, qui vit dans un taudis. C'est presqu'hilarant.

Je pourrais travailler toute ma vie, je ne serai jamais à la hauteur de son héritage social.

Je pourrais avoir plus d'argent.

Jamais plus légitime ou plus puissant.

Jamais "old money".

Toujours un "new rich".

Mais un siège à Echelon... change presque tout.

Il a raison
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